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        Couverture
      

    

  





		
			CHAPITRE 1

			 

			Mes muscles se crispèrent jusqu’à en devenir douloureux alors que je me recroquevillais sur mon matelas déformé. Dans l’obscurité de ma petite chambre, chaque ombre projetée me paraissait menaçante. Ma commode d’occasion trônait tristement contre le mur du fond, me narguant avec sa silhouette plus grande que nature. Le miroir de seconde main posé à côté me renvoyait un reflet de moi qui ressemblait à quelque chose sorti d’un film d’horreur se dressant sur mon lit : des cheveux noirs ébouriffés, de grands yeux inquiets. Pourtant, ce n’était pas la commode qui me faisait peur.

			Une voiture s’était garée devant notre mobil-home.

			Mon téléphone indiquait deux heures du matin.

			Étant donné que nous n’avions que rarement, voire jamais, de compagnie pendant la journée, ce n’était pas bon signe de voir quelqu’un débarquer si tard dans la nuit. Avec sa paranoïa, papa allait péter les plombs, et ce coup-ci, je ne pourrais pas l’en blâmer. Des années durant, il avait divagué sur « ces gens qui nous chassent », ce qui m’avait appris qu’il valait mieux le tenir à l’écart des inconnus.

			Il n’y avait plus aucune chance pour que cela se produise.

			Les voix à l’extérieur étaient fortes alors que les visiteurs indésirables descendaient de leur voiture et traversaient l’allée de gravier en direction de notre mobil-home. Cet endroit avait déjà des murs fins, mais après une vie de vigilance, je m’étais réveillée dès que la lumière des phares avait éclairé ma fenêtre.

			Mon cœur menaçait de sortir de ma poitrine. Papa voyait des ennemis partout. Un seul regard appuyé de la part d’un inconnu louche, et il déclarait que c’était trop dangereux. Nous avions déménagé quatorze fois rien qu’au cours des cinq dernières années. Pas d’école publique. Pas d’université non plus, sauf si l’on comptait l’unique cours que j’ai suivi avant que nous ne soyons à nouveau fauchés. Pas d’amis. Ce qui était franchement aussi surprenant que pathétique de n’avoir littéralement aucun ami pour quelqu’un de dix-neuf ans.

			

			« Ne laisse personne t’approcher d’assez près pour te remarquer, Ash », me prévenait toujours mon père.

			J’en avais assez. Ou du moins, c’était le cas, jusqu’à ce que des inconnus se pointent sur le pas de notre porte au beau milieu de la nuit.

			Mais qu’est-ce qu’ils voulaient ?

			Je rampai et jetai un coup d’œil à travers les fentes du store qui couvrait ma fenêtre. Trois hommes se dirigeaient vers notre porte d’entrée. Je ne pouvais pas distinguer leurs visages dans l’obscurité, mais quelque chose brillait, et je me concentrai sur ce qui pouvait bien émettre des reflets sous le réverbère.

			J’eus le souffle coupé.

			L’un d’eux tenait une batte en métal.

			Je reculai à toute vitesse, laissant retomber le store. Ce n’était pas bon.

			Vraiment, vraiment pas bon.

			Des pas retentirent, et je sus au rythme lent et lourd qu’ils produisaient que c’était mon père qui sortait de sa chambre au bout du couloir. Il trébucha et le mur craqua sous son poids lorsqu’il s’y rattrapa.

			Merde ! Il était bourré, comme d’habitude.

			Dehors, quelqu’un donna simplement deux coups secs contre la porte, mais cela fit grimper mon rythme cardiaque en flèche.

			— J’arrive, connard.

			La voix bourrue de mon père était facile à entendre à travers la faible épaisseur de nos murs.

			J’agrippai ma couverture à pleines mains. Je voulais lui crier d’arrêter. De se planquer.

			

			Quiconque se pointait à deux heures du matin ne pouvait pas être amical.

			Le fait que mon père s’apprête à ouvrir la porte prouvait à quel point il avait touché le fond.

			C’était entièrement de la faute de maman.

			Si elle ne nous avait pas quittés il y a sept ans, papa n’aurait jamais sombré. Il serait toujours celui qui veillait sur moi. Mon refuge. Au lieu de ça, j’avais l’impression d’avoir été celle qui le protégeait ces dernières années. Et là, il était sur le point d’ouvrir cette porte et d’inviter le diable à entrer.

			Il allait nous faire tuer.

			Un martèlement sur la porte me fit réagir malgré la peur panique qui m’habitait. Je me levai et me précipitai hors de ma chambre. Je déboulai dans le minuscule salon au moment où mon père ouvrait la porte d’entrée. L’odeur de l’alcool émanait de lui comme si elle était imprégnée dans sa peau, me faisant reculer d’un pas.

			— Quoi que vous vendiez, ça ne nous intéresse pas, dit-il d’une voix pâteuse et somnolente.

			Par-delà l’épaule de mon père, je dénombrai trois silhouettes qui se tenaient sous notre porche délabré. Celui avec la batte se tenait tout au fond, mais aucun d’entre eux ne semblait être là pour vendre, plutôt pour exiger. Une paire d’yeux louches se posa sur les miens. Il n’avait rien dans les mains, mais l’homme qui se tenait devant les autres n’avait pas besoin d’une arme pour exprimer ses intentions. Je me précipitai, appuyant mes paumes sur la porte, et la refermai brutalement.

			Après avoir verrouillé la serrure, je me retournai vers mon père.

			— Mais qu’est-ce que tu fous ? sifflai-je.

			Mon père bascula son regard injecté de sang vers le mien.

			— Ash, fit-il.

			Un éclat de lucidité apparut sur son visage aux traits relâchés.

			

			— Il est deux heures du matin, papa. Ces types ne peuvent pas être là avec de bonnes intentions.

			Une plus grande prise de conscience. Puis de l’inquiétude.

			Mon rythme cardiaque accéléra jusqu’à me faire mal aux côtes.

			— Est-ce que je dois aller chercher les sacs d’urgence ? voulus-je savoir.

			Papa insistait pour qu’on garde un sac de voyage prêt sous le comptoir de la cuisine. Si jamais on était retrouvés – par qui, je n’en avais toujours pas la moindre idée –, je devais m’enfuir, avec ou sans lui. Je n’avais jamais pensé que ça pourrait arriver, mais maintenant je me demandais si papa n’avait pas eu raison de dire que des monstres nous pourchassaient depuis tout ce temps.

			— C’est Vorack. Ouvre la porte, Joe, appela l’un des gars à l’extérieur.

			Il le fit sans vraiment crier. D’une voix confiante. Déterminée. Mais pas trop forte. Tel un prédateur qui savait qu’il avait coincé sa proie.

			Mon père fronça les sourcils, la panique disparaissant de son expression tendue.

			— Nan, on n’a pas besoin des sacs, déclara-t-il, incapable de me regarder dans les yeux. C’est autre chose.

			— C’est qui, Vorack ? chuchotai-je.

			— Dégage de ma propriété, gueula mon père, sans tenir compte de ma question.

			— Je crois pas non, répliqua l’homme. Il est temps de régler ta dette.

			— Merde, murmura mon père, les yeux soudain exorbités.

			— Quelle dette ? demandai-je d’un ton bas, mais énervé.

			Comme il ne répondait pas, j’attrapai la bretelle de son débardeur et le forçai à se concentrer sur moi.

			— Papa, qui sont ces types ?

			

			— C’est juste des gars que j’ai rencontrés au bar, éluda-t-il, en me faisant signe de partir.

			Sa réponse aurait dû me rassurer. Quels que soient les fantômes dont mon père était convaincu qu’ils nous poursuivaient à travers villes et États, ce n’étaient pas ces types-là. Les bookmakers du coin n’étaient pas les démons que mon père nous forçait à fuir constamment. Non, ces types étaient des méchants d’apparence tout à fait ordinaire, le genre que mon père n’aurait pu provoquer que lui-même.

			La colère éclipsa ma peur, et je la dirigeai vers celui qui la méritait.

			— Tu leur dois combien ? fulminai-je, le souffle court et rageur.

			— Ne t’en fais pas pour ça, s’entêta-t-il.

			— Que je ne m’en fasse pas ? Il y a trois bookmakers en colère devant notre porte en plein milieu de la nuit, et tu me demandes de ne pas m’en faire ?

			Il se renfrogna.

			— Ash, retourne te coucher. Je m’en occupe.

			Il tangua, et je l’agrippai par le bras pour le stabiliser, ce qui n’était pas simple, vu qu’il était beaucoup plus grand que moi. Mon père avait toujours été grand et bien bâti, mais après des années d’alcoolisme et de stress permanent, il n’était plus l’armoire à glace qu’il avait été. Au lieu de cela, il avait une bonne bedaine de buveur de bière –accompagnée d’une bouée faite de fast-food – et un cerveau ayant un penchant pour les paris débiles.

			Nous avions déjà déménagé une fois à cause de sa stupide manie du jeu et de son incapacité à payer. Apparemment, nous allions devoir recommencer. Cette fois, uniquement avec les vêtements que nous avions sur le dos. Au moins, j’avais un survêtement au lieu du vieux T-shirt qu’il m’arrivait parfois de porter.

			Papa, quant à lui, ne portait rien d’autre qu’un marcel blanc et un jean sale. Et il avait désespérément besoin d’une douche – un luxe qui était loin d’être à notre portée pour l’instant, même si nous parvenions à sortir d’ici en un seul morceau.

			

			— Tu n’ouvriras pas cette porte ! lui dis-je fermement.

			Mon père me rembarra d’un revers de main.

			— Ça va aller. J’vais juste d’mander un autre délai.

			Merde ! Le bredouillement n’était pas bon signe.

			Pendant un moment, j’avais cru que le danger que représentaient trois voyous sur le pas de notre porte au milieu de la nuit le dégriserait. Mais ce n’était pas le cas.

			— Joe, je sais que t’es là, relança Vorack. On peut utiliser la manière douce ou la manière forte.

			— Papa, ces types ne vont pas te donner un autre délai, tentai-je de le raisonner, le suppliant à moitié.

			Pourquoi ne pouvait-il pas être plus fort ? Meilleur ? Pourquoi ne pouvait-il pas arrêter de se laisser briser par son absence ? Je détestais le voir se laisser aller. Arf ! Je détestais encore plus ma mère d’en être la cause.

			— Va chercher le fusil, dit-il.

			Ma mâchoire se décrocha. Il plaisantait ? Il n’y avait aucune chance qu’il puisse viser juste, à l’heure actuelle.

			— Quoi ? Non, viens avec moi. On va sortir par-derrière. On va courir jusqu’à la voiture…

			Quelque chose de dur heurta l’extérieur de la porte d’entrée. Je sursautai, regardai vers le bas et constatai qu’une petite bosse était apparue de notre côté. Je la fixai avec horreur. Saleté de porte en plastique à deux balles.

			Mais franchement, à quoi m’attendais-je, dans un mobil-home ? Ce truc n’était pas vraiment conçu pour résister aux intrusions.

			— Joe, soit tu sors, soit on entre ! s’impatienta Vorack.

			Ma panique augmenta.

			Un sentiment d’urgence s’imposa à moi.

			— Papa, insistai-je en tirant sur son bras. On doit sortir d’ici.

			Il hésita. Je pouvais déceler une sorte d’indécision dans ses yeux. Comme s’il avait du mal à réfléchir et à avoir les idées claires.

			

			— D’accord, finit-il par dire.

			Il s’avança, attrapa les clés de la voiture sur le crochet mural et les glissa dans ma main. Puis il me regarda attentivement, ses yeux vitreux se chargeant rapidement de peur.

			— Quand je te dirai d’y aller, cours vers la porte de derrière. Démarre la voiture.

			— Et toi ?

			Il posa une main chaleureuse sur ma joue.

			— Je serai juste derrière toi, ma grande, m’assura-t-il.

			Je hochai la tête, mon menton ne cessant de trembloter. Ça pourrait marcher. Ça devait marcher. Tant pis pour les sacs qu’on avait planqués. On devait foutre le camp d’ici.

			Quelque chose claqua contre la porte une seconde fois.

			Je sursautai.

			— Tu dois faire vite, le prévins-je.

			— Ma grande, je suis le plus rapide, me rétorqua-t-il.

			Cet argument datait, il n’était plus vraiment d’actualité. Mais je n’en dis rien.

			— À vos marques… prêts… partez !

			Les clés de la voiture serrées dans mon poing, je m’élançai pieds nus vers la porte du fond. Mon père traîna les pieds, mais le bruit se perdit dans le rugissement du sang qui battait dans mes oreilles, alors que la panique me poussait à avancer.

			Dans la cuisine, je déverrouillai la serrure et ouvris la porte arrière d’un coup sec, mais je percutai quelqu’un qui attendait de l’autre côté.

			Des mains m’agrippèrent les poignets et je me mis immédiatement à donner des coups de pied et à me débattre. Un grognement masculin retentit, mon agresseur relâcha l’un de mes poignets pour s’agripper le tibia à l’endroit où mon pied venait d’atterrir. J’essayai de me tourner et de me tordre pour m’échapper, mais un poing vint s’écraser sur ma joue, et je tombai à genoux tandis que la douleur irradiait dans mon crâne. Je clignai des yeux, mon champ de vision se réduisant jusqu’à ne devenir qu’un tunnel étroit.

			

			Je tombai par terre et me couvris le visage de mes mains, mes yeux se remplissant de larmes.

			La vache, ça faisait mal !

			Un grand fracas se fit entendre à l’avant, suivi de cris. Puis des grognements comme ceux de mon agresseur. Sauf que la voix ressemblait exactement à celle de mon père.

			— Tu choisis toujours la manière forte, Joe, dit Vorack.

			Seulement cette fois, sa voix venait de l’intérieur.

			Oh, non !

			Je me relevai et me précipitai vers le salon, mais on m’attrapa à nouveau avant que je ne puisse traverser le petit espace.

			— Lâchez-moi ! exigeai-je en me tortillant.

			Je donnai des coups de pied et griffai celui qui m’empêchait de rejoindre mon père.

			Dans l’obscurité, je parvenais à voir la façon dont les yeux de l’homme s’illuminaient chaque fois que je me débattais. La bile me monta à la gorge en commençant à envisager la façon dont ils allaient s’y prendre pour extorquer la dette de mon père.

			Nous n’avions pas d’argent à leur donner. Ou pas assez, en tout cas. Je n’avais aucune idée de ce que papa leur devait, mais à en juger par cette visite nocturne, ce devait être beaucoup. Si cela n’avait pas été le cas, il les aurait déjà payés.

			Ce qui voulait dire qu’ils allaient vouloir se faire rembourser autrement.

			Je me débattis plus fermement.

			— Regarde ce que j’ai trouvé, boss, fit l’homme qui me tenait, ou qui essayait de le faire.

			Il y eut davantage de grognements et autres bruits de bagarre dans le salon. Quelque chose de lourd cogna le mur, faisant trembler les quelques cadres photos que nous y avions accrochés.

			

			— Tu as parié sur le mauvais cheval, Joe, entendis-je dire l’homme.

			— Va te faire foutre, Vorack ! cracha mon père depuis l’endroit où il s’était écroulé contre le mur.

			J’eus le cœur en miettes en entendant la défaite dans ses mots.

			— Non merci, répondit Vorack. Ta fille, en revanche, pourrait avoir plus de chance avec une telle invitation. Ça pourrait même être suffisant pour qu’on soit quittes.

			L’horreur me frappa et ma voix se brisa sur le cri qui s’ensuivit.

			— N’y pense même pas ! avertit mon père.

			— Amène-la ici, Frank.

			L’homme qui me tenait me poussa brutalement, l’élan m’envoyant valdinguer sur la moquette sale. Je roulai sur le côté et regardai mon père, affalé contre le mur, près de la porte d’entrée fracassée. La faible lumière du plafond révélait qu’il saignait du nez et que ses yeux étaient déjà tuméfiés.

			L’autre homme de main de Vorack se tenait au-dessus de lui, brandissant la batte de baseball en veillant à ce qu’il ne se relève pas.

			— Si vous touchez à ma fille…, commença mon père.

			Un chagrin si profond que je savais qu’il ne guérirait jamais me déchira. Sa menace était vaine. Tout le monde ici le savait. Il n’avait même pas essayé de se lever en prononçant ces mots.

			— Quoi ? railla Vorack. Dis-moi, Joe. Que vas-tu faire ?

			Aucune réponse.

			Vorack s’approcha de moi et me donna un coup de botte.

			— Quel est ton nom, princesse ?

			— Éloigne-toi d’elle, grogna mon père.

			— Avec plaisir, Joe, minauda Vorack. C’est à toi de décider. Paye-moi et je m’en irai. Sinon, je me rembourserai par d’autres moyens.

			

			Il m’adressa un regard qui indiquait clairement qu’il espérait la seconde option.

			— Il y a cinq cents dollars dans le congélateur, lâchai-je. Prenez-les et laissez-nous tranquilles.

			Mon père me jeta un bref coup d’œil.

			Je travaillais quatre nuits par semaine au restaurant du coin. Comme je l’avais fait dans tous les bleds paumés où nous avions vécu. La plupart de mes gains permettaient de garder l’électricité, mais j’avais caché un peu d’argent dans un sachet de petits pois surgelés, car je savais que c’était le seul endroit où il ne le trouverait pas.

			C’était ma porte de sortie.

			Si papa voulait boire en se tuant à petit feu et changer d’adresse tous les trois mois, c’était son choix. Pour ma part, j’avais l’intention de choisir un endroit et de m’y implanter. Bâtir un foyer. Les fantômes dont il me rebattait les oreilles pouvaient bien aller se faire voir. Me séparer de mes économies à cause des mauvaises habitudes de papa était la dernière chose que je voulais, mais si cela signifiait faire partir Vorack d’ici, je le ferais.

			Malheureusement, Vorack se contenta de sourire.

			— C’est mignon, princesse. Tu crois vraiment que je quitterais la chaleur de mon lit à cette heure pour cinq cents dollars ?

			Il ricana et échangea un regard amusé avec ses hommes de main.

			Ils se mirent tous à rire, et pas de manière agréable.

			Puis Vorack baissa à nouveau son regard sur moi.

			— Essaie dix mille, et c’est sans compter les intérêts.

			Je clignai des yeux.

			Le peu d’espoir que je m’étais laissé aller à ressentir s’envola.

			— Mais quel genre d’idiot prête dix mille dollars à un mec sans garanties ?

			Les mots étaient sortis de ma bouche avant que je n’aie pu y réfléchir.

			

			Les yeux de Vorack se rétrécirent. Il se rapprocha d’un pas, et je me recroquevillai sur moi-même, me préparant à recevoir un coup de pied, un coup de poing, ou quelque chose d’aussi douloureux.

			Il se pencha et je fermai les yeux, préférant ne pas le voir venir.

			— Prends les cinq cents comme acompte, proposa rapidement mon père. Je t’apporterai le reste demain.

			Vorack secoua la tête.

			— On a dépassé le stade des acomptes, Joe.

			Mon père ne répondit pas. Je pouvais entendre la défaite résonner dans son silence.

			— C’est toi qui vois, conclut Vorack en se penchant vers moi.

			Il agrippa mon poignet, le serrant douloureusement tout en me relevant sur mes pieds. De l’autre main, il tira mes cheveux longs en arrière pour que je sois obligée de le regarder.

			— Qu’en penses-tu, princesse ? dit-il. Tu veux contribuer à sauver ton père ?

			Je fus prise de panique en réalisant que mon pire cauchemar était sur le point de se produire. Je ne pouvais rien faire pour les arrêter. Le pire dans tout ça, c’était que cela n’avait rien à voir avec la véritable raison pour laquelle nous avions fui toutes ces années. Tout ça pour rien, parce qu’au bout du compte, mon père avait échoué.

			Si je voulais survivre, cela ne dépendait plus que de moi à présent.

			Tout en sachant que cela ne ferait qu’empirer les choses, je ramenai ma jambe en arrière et lui envoyai un coup de pied dans les parties.

			Vorack gémit et se plia en deux tout en s’éloignant en trébuchant.

			— Salope ! vociféra-t-il.

			Frank, celui qui m’avait frappée, ricana.

			— Elle est explosive.

			

			— J’aime les bons pétards, répliqua Vorack, son expression prenant un air cruel et sinistre alors qu’il se redressait.

			Il tendit à nouveau la main vers moi, mais cette fois, quoi que soit ce qui le frappa, ce n’était pas moi.

			Le tonnerre gronda et le mobil-home trembla. Les fenêtres volèrent en éclats, projetant du verre dans toutes les directions. Je fermai les yeux et me protégeai le visage tandis que de minuscules débris atterrissaient dans mes cheveux et contre mes avant-bras.

			Les hommes autour de moi crièrent et se précipitèrent sur mon père.

			J’ouvris les yeux et me figeai devant la scène qui s’offrait à moi.

			Mon père s’était… transformé en une sorte de monstre.

			Soit ça, soit les démons que nous fuyions constamment l’avaient rattrapé et s’étaient emparés de son corps.

			Sa peau était déchirée et ses os formaient des angles anormaux. Du sang s’écoulait de ses blessures, mais le pire restait ses yeux. Luisants et sans la moindre once d’humanité, ils étaient braqués sur Vorack. Il se mit à quatre pattes et montra les dents – des canines qui s’étaient allongées jusqu’à ressembler à des crocs.

			Une peur sans précédent s’empara de moi. Mon père n’était plus là. Un démon tout droit sorti de l’Enfer avait pris sa place. Et je ne savais pas s’il ne voulait pas tous nous y entraîner avec lui, moi comprise.

		






			

			CHAPITRE 2

			 

			Mon père – ou le monstre qui était en lui – grogna tandis qu’une bave épaisse s’écoulait de ses crocs acérés. En le voyant s’avancer vers eux, Vorack et ses hommes se bousculèrent dans leur précipitation à vouloir s’échapper.

			— Avancez ! hurla Frank en poussant les autres.

			Le verre crissait sous leurs bottes et, incapable de détacher mes yeux, je regardais mon père – ou le monstre qu’il était devenu – avancer lentement vers la porte. Il regarda Vorack et ses hommes courir dans la cour et traverser l’allée en direction de leur voiture.

			Je fis un lent pas en arrière, terrifiée par cette chose, quelle qu’elle soit. Des poils avaient poussé à certains endroits, masquant ses os saillants. Sa bouche s’était allongée en une sorte de museau. Il avait l’air d’un démon tout droit sorti d’un film d’horreur.

			Sauf que c’était la réalité.

			Qu’était-il donc arrivé à mon père ? Et comment allais-je le guérir ?

			— Papa ? appelai-je timidement.

			La chose tourna ses yeux rouges vers moi.

			La peur me fit reculer. Mon père – le démon – ne bougea pas.

			C’était bon signe.

			La compréhension s’afficha dans ses yeux rougeoyants.

			— Ash, dit-il, d’une voix déformée.

			Pourtant, c’était bien lui. Et il me reconnaissait.

			Il n’allait peut-être pas me faire de mal après tout.

			Je fis un pas vers lui.

			Un coup de feu retentit, suffisamment fort et proche pour me faire sursauter.

			Je pris une inspiration et vis mon père s’écraser contre le mur. Il le percuta suffisamment fort pour laisser une empreinte de la taille de son corps brisé, avant de glisser au sol. Du sang s’écoula d’un trou au niveau de sa poitrine et, sous mes yeux, la forme démoniaque disparut alors que le corps et les os de mon père reprenaient leur apparence normale.

			

			Il gisait inerte dans son sang, formant une flaque qui ne cessait de s’agrandir.

			— Non !

			Je me précipitai vers lui, oubliant Vorack, oubliant le fait que mon père venait de se transformer en démon. Oubliant tout.

			La seule chose qui comptait était de le sauver.

			— On reviendra pour le recouvrement ! cria Vorack. D’une manière ou d’une autre.

			À l’extérieur, le moteur se mit à tourner et la voiture de Vorack projeta du gravier tandis qu’il enclenchait la marche arrière et démarrait sur les chapeaux de roue.

			Je ne levai même pas la tête pour m’assurer qu’ils étaient tous partis. Au lieu de cela, je me laissai tomber à côté de mon père et appuyai mes paumes sur la blessure qu’il avait à la poitrine. Son maillot était déjà imbibé de sang. Ce n’était pas bon. Je devais appeler une ambulance.

			— Papa, le suppliai-je en pleurant à moitié. Papa, s’il te plaît, tiens bon.

			Ma voix se brisa et j’allais me lever pour trouver le téléphone, mais mon père saisit ma main et me retint sur place. Ses yeux s’ouvrirent et se fixèrent sur moi, son regard était déterminé, il ne ressemblait pas du tout à celui d’un homme ivre et mourant.

			Je ne l’avais pas vu aussi lucide depuis des mois.

			— Ash, écoute-moi. Prends l’argent dans le congélateur, dit-il d’une voix tendue. Prends-le avec la voiture et va-t’en. Tout de suite, dès cette nuit. N’attends pas que Vorack revienne.

			— Pas avant que tu sois à l’hôpital, répondis-je.

			— L’hôpital ne peut rien pour moi, déclara-t-il en grimaçant, puis en serrant les dents.

			

			Chaque fois qu’il parlait, le sang semblait se répandre plus vite.

			— Papa, s’il te plaît, l’implorai-je.

			— Ash, écoute-moi. Va à Ridley Falls. Trouve mon frère, Oscar. Il te protégera. Ta mère…

			Il s’interrompit, ferma les yeux, et sa tête retomba sur le côté.

			— Papa ! sanglotai-je.

			Je continuais à presser mes mains sur sa blessure, mais cela ne changeait rien.

			Mon père prit une inspiration saccadée et me regarda à nouveau. Je pouvais voir la douleur se refléter dans ses yeux. Cela lui coûtait.

			— Papa, ne parle plus, lui conseillai-je. Je vais appeler les secours. Je reviens tout de suite. Reste avec moi.

			— Ash.

			Sa main agrippa mon poignet avec une force insuffisante pour m’arrêter, mais je ne bougeai pas. Je n’arrivais pas à m’éloigner. Au fond de moi, je savais qu’il ne respirerait plus à mon retour, après avoir passé ce coup de fil.

			Un sanglot surgit dans ma gorge à cette pensée.

			— Ash, je t’aime. Je suis vraiment désolé. Pour tout ça.

			Il poussa un soupir, et ce fut le son le plus triste que j’avais jamais entendu.

			— Ta mère pensait que c’était mieux, et moi… tout ce que j’ai toujours voulu, c’est te protéger. Je suis désolé de ne pas avoir été assez fort. Pour elle. Pour toi.

			— Oublie maman ! criai-je presque. Je suis là. Fais-le pour moi. Reste en vie pour moi.

			Reste sobre pour moi.

			C’était tout ce que je voulais lui dire depuis des années. Mais je me mordis la lèvre et plaidai plutôt avec mes yeux.

			Les doigts tremblants, il fouilla dans la poche de son pantalon et en sortit un pendentif que je connaissais bien.

			— Prends-le, murmure-t-il d’une voix rauque.

			Je commençai à secouer la tête.

			— Ash, ce n’est pas une demande.

			

			— Je t’ai dit que je refusais de porter quoi que ce soit qui vienne d’elle, crachai-je.

			Même maintenant, il essayait de mêler ma mère à tout ça. Pour faire croire qu’elle faisait toujours partie de cette famille. Ce n’était pas le cas.

			— Pas pour elle, insista-t-il en me le montrant. Pour moi.

			Je pris le pendentif, le serrant dans mon poing d’une main tout en maintenant la pression sur la blessure de l’autre.

			— C’est important, ajouta-t-il, ses yeux rivés dans les miens. Mets-le et ne l’enlève pas, d’accord ? Quoi qu’il arrive. Promets-le-moi.

			Pour une fois, je ne discutai pas et ne levai pas les yeux au ciel devant la seule chose que ma mère nous avait laissée quand elle nous avait abandonnés.

			— Promets-le-moi, Ash, répéta-t-il.

			— Je te le promets, répondis-je précipitamment.

			Il leva sa main libre et prit ma joue en coupe, ses doigts calleux effleurant l’hématome que je sentais encore palpiter à l’endroit où ce connard m’avait frappée tout à l’heure.

			— Quoi qu’il arrive, ne les laisse pas te mettre en cage, haleta-t-il.

			Puis sa main retomba, et son visage se relâcha.

			Je laissai échapper un sanglot, et cette fois, je ne me donnai pas la peine de le retenir. Durant un long moment, je demeurai assise, les mains toujours appuyées sur une plaie impossible à guérir. Le sang s’était accumulé jusqu’à ce que j’en sois couverte. Mon visage avait enflé au point de le sentir pulser au rythme de mon cœur. Le seul cœur qui battait encore dans cette pièce.

			Finalement, le ciel derrière moi commença à s’éclaircir.

			Quelque chose dans l’aube d’un nouveau jour m’arracha à mon chagrin, et je me forçai à accepter ce qui s’était passé – et à me relever. Je me déplaçais comme si j’étais dans le brouillard. Un brouillard mental qui rendait mes pensées floues, mes mouvements mécaniques.

			

			Je me fis vaguement la réflexion que j’étais en état de choc. Mais que pouvais-je bien y faire ? Que pouvais-je faire à propos de tout ça ?

			En mode pilotage automatique, je pris l’argent dans le congélateur, ainsi qu’une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Puis, je récupérai les clés de la voiture là où je les avais laissées, quelques heures plus tôt.

			J’avais l’impression que ça faisait des jours. Comme si la nuit dernière n’avait été qu’un cauchemar. Qu’elle n’était pas réelle. Mais quand je vis le corps de mon père gisant dans l’entrée, je dus faire face à la réalité de ce qui s’était passé, une fois de plus.

			M’arrêtant à la porte de derrière, je me servis de notre téléphone fixe pour appeler les urgences et signaler la présence du corps de mon père. Il m’aurait dit de ne pas m’en préoccuper, mais je ne pouvais pas partir en sachant qu’il resterait ici, pendant je ne sais combien de temps, avant que quelqu’un ne le trouve. Quand on me demanda mon nom, je raccrochai.

			Dans la lumière de l’aube, j’avançai en titubant jusqu’à la vieille berline que mon père avait dénichée quelques mois plus tôt auprès d’un revendeur de voitures d’occasion désespéré, à Kansas City. L’air conditionné ne fonctionnait pas, mais les vitres, oui. Je me glissai sur le siège conducteur, engourdie et perdue.

			Au bout d’un long moment, je sortis le pendentif et l’attachai autour de mon cou – c’était un cristal blanc taillé en forme de croissant de lune. Il était froid et reposait contre ma poitrine, un poids que j’avais longtemps refusé d’accepter, peu importe le nombre de fois où papa avait essayé de me convaincre de le porter.

			Ma mère ne se donnait pas la peine de m’élever, alors pourquoi devrais-je lui faire la faveur d’accepter de porter son stupide collier ?

			

			Mais c’était différent à présent. Tout était différent maintenant.

			Bouleversée et complètement vidée, je rangeai les billets dans la boîte à gants et démarrai la voiture. Au niveau de la route principale, j’hésitai, essayant de décider où aller. Les instructions de papa résonnaient dans ma tête. Ridley Falls. Son frère. Oscar. Qui que ce soit. Il n’avait jamais mentionné de famille auparavant. Il n’y avait jamais eu que nous. Lui et moi contre le reste du monde. Et maman. Jusqu’à ce qu’elle décide de ne plus s’inclure.

			J’ouvris la boîte à gants et consultai la carte que papa y conservait. Un téléphone portable aurait été plus pratique, mais nos crédits étaient épuisés depuis deux mois et nous n’avions pas d’argent pour en acheter d’autres.

			D’après la carte, Ridley Falls était nichée dans les montagnes Blue Ridge, en Caroline du Nord. Au beau milieu de nulle part, à ce qu’il paraissait. Encore plus rurale que cette ville.

			C’était à cet endroit que papa voulait que j’aille ?

			Un lieu si reculé que je n’aurais aucune chance de me fondre dans la masse ? Et cela venant d’un homme qui avait toujours insisté pour que je ne me fasse pas remarquer, de peur que des monstres ne viennent frapper à notre porte.

			Je faillis décider de ne pas le faire, mais je pensai à Vorack et à sa promesse de revenir. Les monstres s’étaient déjà présentés à ma porte. Ils l’avaient enfoncée et avaient pris la seule personne que j’avais au monde. Si je ne trouvais pas un lieu sûr, un endroit hors du radar de ce fumier, je finirais comme mon père.

			Et s’il y avait bien une chose que je refusais, c’était de devenir comme mes parents.

			Ce fut avec résignation, et le cœur lourd, que je pris le virage qui me mènerait à Ridley Falls. Vers une famille qui ne pouvait pas être plus désastreuse que celle que je laissais derrière moi.

		






			

			 CHAPITRE 3


			 

			Le trajet me prit deux jours. Ce qui était d’ailleurs étonnant, compte tenu du nombre de fois où j’avais dû m’arrêter pour pleurer. Au total, j’avais traversé trois États et quatre cols de montagne, presque jusqu’à Ridley Falls, avant que la voiture ne lâche. De la vapeur s’échappait de sous le capot, mais le plus inquiétant était le bruit sourd qui l’accompagnait. Je l’avais ignoré au cours de la dernière heure, mais il y avait eu un dernier bruit, et le moteur s’était arrêté. J’avais tout juste réussi à me ranger sur le bas-côté avant que les pneus ne finissent d’avancer en roue libre.

			À ce moment-là, j’étais à huit kilomètres de la ville d’après le dernier panneau que j’avais croisé. La dernière voiture que j’avais croisée se trouvait à des kilomètres en arrière, et dans la lumière déclinante du crépuscule, la route bordée d’arbres dégageait une sorte d’atmosphère paisible qui était réconfortante.

			N’ayant pas d’autre choix, je fourrai l’argent de la boîte à gants dans mon soutien-gorge, réajustai mes lunettes de soleil et commençai à marcher.

			Les bruits d’insectes nocturnes ne tardèrent pas à m’entourer et ceux de mes pas s’estompèrent jusqu’à ce que je n’entende plus que mes propres pensées et le chant des grillons.

			Des images défilaient dans mon esprit tandis que je suivais la route. Le souvenir de mon père assassiné. La façon dont il s’était transformé en une sorte de bête démoniaque.

			J’aurais pu commencer à croire que j’avais imaginé cette partie, si Vorack et ses hommes ne s’étaient pas enfuis comme ils l’avaient fait.

			

			Des larmes roulèrent sur mes joues lorsque cette perte me frappa de nouveau. Un vide s’était formé là où il y avait eu de l’amour, de la protection, de la sécurité. Mon père avait été paranoïaque, terrifié et erratique, mais c’était le mien. Et maintenant, il n’était plus là. Et j’étais seule. Je ne pouvais plus compter que sur moi-même pour survivre.

			Inévitablement, mes pensées dérivèrent vers le bookmaker. Vorack. Il avait promis de revenir, et je n’avais aucun doute sur ses intentions. Dix mille, plus les intérêts. J’avais vécu dans le monde toxique de mon père suffisamment longtemps pour savoir qu’il faudrait le double pour que ces connards me lâchent, et même là, ils pourraient tout aussi bien me tuer que me laisser partir.

			Une brise fraîche souffla à travers les arbres et descendit le long de ma colonne vertébrale, me faisant frissonner. Soudain, je me rendis compte à quel point tout était devenu silencieux. Plus de bruits nocturnes. Plus rien. Juste… le calme.

			Je sentis ma nuque picoter en ayant la sensation d’avoir des yeux braqués sur moi.

			Quand je me retournai pour vérifier, il n’y avait personne.

			Je me forçai à continuer d’avancer.

			À un rythme régulier.

			Je ne devais pas courir, sinon j’attirerais n’importe quel prédateur. J’agrippai machinalement le pendentif que je portais – la dernière promesse que j’avais faite à mon père. Je n’étais pas près de l’enlever, peu importe toutes les emmerdes que mon paternel m’avait fait subir.

			Je n’étais pas encore prête à accepter qu’il soit vraiment parti.

			Ou que cet Oscar vers qui je me dirigeais soit la seule famille qu’il me restait.

			Néanmoins, ce qui m’attendait à Ridley Falls devait forcément être mieux que la vie que j’avais menée jusqu’ici. C’était ce que je me répétais en m’obligeant à mettre un pied devant l’autre.

			

			Le sentiment d’être observée ne disparut pas, mais bientôt, les lumières de la ville apparurent et je me détendis. Si quelqu’un ou quelque chose devait essayer de me faire du mal, il n’attendrait pas que je sois dans un lieu public pour le faire.

			Le premier bâtiment que je croisai fut une station-service.

			Une fois à l’intérieur, je m’approchai de l’employé et attendis qu’il me remarque. Le gamin ne devait pas avoir plus de seize ans et commençait tout juste à développer un début de pilosité faciale.

			Il ne lui fallut pas longtemps pour finir de ranger les cigarettes et se retourner. Quand il le fit, il s’arrêta net et me fixa, les yeux écarquillés.

			— Ça va ? demanda-t-il.

			— Hum.

			Baissant le regard, je me rendis compte que je portais toujours les mêmes vêtements – un pantalon de survêtement et un T-shirt large couvert de sang. Merde ! Au moins, j’avais encore mes lunettes de soleil.

			— Je cherche Oscar.

			— Oscar Lawson ?

			Bizarre. Mon nom de famille était Langford. N’auraient-ils pas dû avoir le même nom ? Je n’avais pas l’énergie de chercher à comprendre.

			— Est-ce qu’il y a un autre Oscar dans cette ville ? questionnai-je.

			— Eh bien, non, répondit-il après un instant de réflexion, fixant toujours mon visage comme s’il n’avait jamais vu une nana avec une joue enflée auparavant.

			Je levai les yeux au ciel. Ou du moins, j’essayai de le faire. C’était douloureux.

			— OK, donc Oscar Lawson…, le relançai-je, devant son silence.

			— Ah oui… Ouais, euh, il est à l’atelier.

			

			— Lequel ?

			— Oh, euh…

			Il ferma les yeux et secoua la tête comme pour effacer mon image. Bon sang. Je devais avoir l’air vraiment mal en point.

			— Le Twisted Throttle, l’atelier de réparation. C’est la prochaine rue à gauche. On ne peut pas le rater. Il suffit de repérer les bécanes.

			— Merci.

			Je repartis, et sans même avoir à me retourner, il ne faisait aucun doute que le gamin m’épia tout le long du trajet jusqu’à la sortie du parking.

			Malgré ses instructions, j’avais failli rater l’atelier à cause d’une sorte de fête d’avant-match qui se trouvait tout près et qui me bouchait la vue. Sans tenir compte des huées – qui provenaient aussi bien d’hommes que de femmes –, je gardai la tête baissée et mes lunettes de soleil, malgré l’heure avancée de la nuit. Des odeurs de cigarette et de marijuana flottaient jusqu’à moi. De la musique s’échappait d’une sono, et des filles en mini-jupes se tenaient sur le capot d’une Jeep, se trémoussant en rythme. Contournant la fête, je dépassai un couple qui s’embrassait dans le plateau d’un pick-up, et une pyramide de canettes de bière posée sur le capot d’une Camaro.

			La vache ! Pour un lundi dans une petite ville, cet endroit était plutôt animé.

			C’était peut-être un jour férié ou un truc du genre ?

			Je repérai finalement ma destination, droit devant moi.

			Le Twisted Throttle avait une vieille enseigne suspendue au-dessus d’un bâtiment de deux étages au coin de la rue, qui paraissait assez vieux pour être classé monument historique, mais qui était encore bien entretenu. Et oui, il y avait des bécanes.

			Sauf qu’il ne s’agissait pas de vélos, contrairement ce à quoi je m’étais attendue.

			Des motos étaient garées le long du trottoir, à l’avant et sur le côté du terrain qui faisait l’angle. J’en voyais au moins huit. D’après le rapide coup d’œil que j’avais jeté sur l’espace pavé entouré d’une clôture grillagée, je constatai qu’il y en avait encore plus à l’arrière.

			

			Deux grandes portes de garage donnaient sur la rue latérale et étaient actuellement solidement fermées. Sur ma gauche, une ruelle en cul-de-sac débouchait sur un bois dense qui empiétait sur le côté et l’arrière du bâtiment. L’endroit donnait l’impression d’être isolé, bien qu’il soit situé à l’entrée de ce qui semblait être un petit centre-ville pittoresque, juste après le garage. Même d’ici, je pouvais sentir l’odeur des pins s’échapper de la forêt pour me souhaiter la bienvenue.

			Je me détournai de l’appel des arbres pour me diriger vers la porte d’entrée du garage, et m’en approchai lentement. Mon épuisement et le contrecoup de tout ce qui s’était passé atténuaient ma peur, mais j’en savais assez pour faire attention à ce qui m’entourait. Une menace pouvait être tapie n’importe où.

			L’écriteau sur la fenêtre du bureau indiquait « Fermé », mais je saisis quand même la poignée.

			C’était ouvert.

			En me faufilant à l’intérieur, je sentis une odeur d’huile et de graisse de moteur.

			En arrière-plan, l’odeur des pins de la forêt persistait toujours, et j’appréciais le sentiment de réconfort qu’elle apportait, même si je ne pouvais pas le comprendre. Je ne m’étais jamais sentie à l’aise nulle part au cours de ma vie.

			Peut-être était-ce parce que j’avais enfin cessé de guetter les démons et les fantômes. Pourquoi devrais-je continuer à m’inquiéter d’être traquée alors que mon père s’était avéré être la bête que nous avions toujours redoutée ?

			Je passai machinalement ma main sur ma hanche droite pour m’assurer que ma chemise et mon pantalon me couvraient bien la peau. C’était un réflexe. Puis je retirai mes lunettes de soleil et regardai autour de moi.

			— T’es perdue ?

			

			Je tournai brusquement la tête en entendant la voix. Un type à peine plus âgé que moi se tenait derrière le comptoir et m’adressait un regard noir. Si je ne l’avais pas déjà décelée dans son ton, son hostilité était inscrite sur son visage. Un très beau visage, et très menaçant, devrais-je ajouter.

			Waouh !

			Grand, brun, les yeux sombres, une mâchoire ciselée qui semblait probablement toujours légèrement en colère.

			Sauf en ce moment, où il avait l’air carrément furieux.

			Je ne pouvais pas concevoir que le simple fait de me voir – une parfaite inconnue qui ne lui avait jamais rien fait – l’avait mis dans une telle rage, mais bon. La journée avait été longue et je savais que je nageais encore dans le brouillard après tout ce qui s’était passé.

			— Je cherche Oscar, annonçai-je.

			Le beau gosse contourna le comptoir, et je pouvais deviner la réponse énervée qu’il devait avoir sur le bout de la langue. Mais il eut alors un meilleur aperçu de moi, recouverte de sang séché depuis deux jours et probablement couverte d’ecchymoses d’un joli violet, et ses yeux s’agrandirent, juste une seconde, avant de se plisser immédiatement.

			— Qu’est-ce que tu lui veux, à Oscar ?

			L’aura qui se dégageait de ce type était intense et menaçait de briser l’engourdissement qui me maintenait calme.

			— J’ai juste besoin de lui parler.

			Ma voix vacilla.

			Évidemment !

			Sa bouche prit l’aspect d’une ligne dure.

			— Je peux lui transmettre le message.

			Pour je ne sais quelle raison, son hostilité persistante me rendit plus téméraire. Plutôt que de me dérober, je me redressai et tins bon.

			— Non merci, c’est personnel.

			— Oscar ne s’intéresse pas aux étrangers, renifla-t-il.

			

			La façon dont il avait prononcé ce mot en disait long. Comme si le fait de ne pas faire partie de la ville était un crime en soi.

			— Si c’est vrai, il peut me le dire lui-même. Il est là ou pas ?

			Le type m’examina, comme s’il cherchait à savoir si j’en étais digne d’intérêt ou non. Ce qu’il vit dut être suffisant, car il se détourna enfin et, sans quitter mon visage des yeux, cria :

			— Oscar ! Ramène ton cul ici !

			Une seconde plus tard, une voix masculine étouffée se fit entendre dans le garage.

			— Qu’est-ce qui y a ?

			— Quelqu’un veut te voir.

			— Occupe-t’en, tu veux ? Ce piston me fait vraiment chier.

			— Nan, c’est pour toi.

			— C’est quoi ces conneries ?

			— Livraison spéciale.

			Le beau gosse colérique m’adressa un sourire suffisant et croisa les bras, visiblement ravi d’attendre le spectacle.

			Je levai les yeux au ciel, excédée, et commençai à regretter de ne pas avoir mangé de la journée. Je n’avais pas eu d’appétit jusque-là, mais pour je ne sais quelle raison, ce connard me vidait la tête, me faisant reprendre mes esprits.

			La porte latérale s’ouvrit et un type de l’âge de mon père entra. Ses cheveux bruns, y compris sa courte barbe, étaient poivre et sel, cependant son visage paraissait relativement jeune. Peut-être était-ce la fermeté de ses traits, ou ses bras musclés qui semblaient avoir soulevé plus qu’une simple bouteille chaque soir. Mais quelque chose en lui semblait jeune et compétent malgré l’âge que ses cheveux gris laissaient supposer.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda-t-il à ce connard au sourire suffisant.

			Sans un mot, l’abruti me désigna d’un geste.

			

			— T’es qui ? me grogna l’homme plus âgé.

			— Vous êtes Oscar ? tentai-je, ma bravade s’estompant un peu devant la façon hargneuse dont il me regardait.

			— Peut-être. Qui le demande ? exigea-t-il.

			Ses yeux me scrutèrent de part en part, mais il ne réagit pas à la présence du sang, contrairement aux autres. Je me questionnais sur combien de choses de ce genre il avait vues dans sa vie, si cela ne le déroutait plus.

			— Je m’appelle Ash. Mon père était Joseph Langford.

			Je marquai une pause, attendant de voir des signes de compréhension dans ses yeux.

			Mais il ne se passa rien.

			— Je crois que c’était votre frère, ajoutai-je ostensiblement.

			Les yeux d’Oscar se plissèrent.

			— Je connais personne de ce nom.

			Le doute m’envahit. Pour la première fois depuis que j’avais laissé la dépouille de mon père derrière moi, je me demandais si j’avais fait le bon choix.

			Et s’il s’était trompé ?

			Et si la douleur et ce je ne sais quoi de monstrueux qui l’avait infecté l’avaient rendu fou ? Évidemment qu’il n’avait pas de frère. Il me l’aurait dit…

			— C’est Cohen qui t’a poussé à faire ça ? intervint soudain le beau gosse.

			Il tenait un chiffon du garage serré dans son poing, et je reculai devant l’animosité qui se dégageait de lui.

			— C’est qui, Cohen ? questionnai-je, d’une voix bien moins assurée qu’auparavant.

			— Te fous pas de moi, gronda-t-il. Tu peux aller dire à Cohen qu’envoyer une poupée aux yeux de biche ne va pas…

			— Je ne connais aucun Cohen, le coupai-je en secouant la tête de frustration.

			Le chagrin menaçait de me faire craquer, mais ma colère me stabilisait et je m’y accrochai.

			

			— C’est ça. Tout comme c’est pas du maquillage sur ta figure. Arrête ton char !

			Ma fureur augmenta. Il pensait vraiment que j’allais simuler des hématomes comme ceux qui me donnaient des élancements dans la tête ? Je pris mon téléphone portable – qui n’était rien d’autre qu’un espace de stockage de photos puisque je n’avais plus de crédits – et le sortis, faisant défiler mes photos jusqu’à ce que je trouve celle que je voulais.

			— Regardez ! cinglai-je en tendant le téléphone, pour qu’Oscar puisse le voir de plus près.

			Il cligna des yeux en découvrant la photo de mon père. Elle datait d’il y a quelques mois. Il était sobre et nous avions fait un saut en voiture jusqu’au lac. Ma gorge se noua rien qu’en me rappelant – et en sachant que ça avait été notre dernière bonne journée ensemble. À tout jamais.

			En fait, ces photos étaient la seule raison pour laquelle j’avais pris la peine d’emporter ce maudit téléphone.

			Oscar s’y reprit à deux fois, fixant l’écran, un froncement de sourcils figé sur son air courroucé.

			— C’est des conneries ! s’entêta l’autre type.

			Il me regardait toujours comme s’il s’apprêtait, à tout moment, à m’attraper pour me jeter dehors par la peau des fesses.

			— Dis-lui, Oscar, insista-t-il.

			Mais Oscar laissa retomber sa tête et la secoua lentement avant de lui faire signe de partir.

			— Kai, tu peux y aller. Je vais terminer.

			Kai.

			Le connard sexy s’appelait Kai.

			Et Kai n’avait pas l’air ravi de recevoir cet ordre.

			— Oz, t’es pas sérieux, putain…

			— Je suis très sérieux ! le coupa Oscar.

			Il se tourna vers lui et lui adressa un regard qui m’aurait fait me pisser dessus.

			— Je m’en occupe. Maintenant, va-t’en.

			

			Kai me lança un regard qui indiquait clairement qu’il était plus qu’énervé qu’on lui demande de partir. Tout en marmonnant dans sa barbe, il jeta le chiffon sur le comptoir avec plus de force que nécessaire, puis se retourna et sortit à grands pas par la porte de service. Je l’entendis balancer des outils dans le garage, puis une autre porte claqua, quelque part à l’arrière.

			Quelques instants plus tard, un moteur se mit à tourner.

			Même à ce moment-là, Oscar ne prononça pas un mot. Au lieu de ça, il fit le tour du comptoir et ouvrit quelque chose en bas que je ne pouvais pas voir. Lorsqu’il releva la main, elle tenait une bière.

			— Tu en veux une ? proposa-t-il d’un ton bourru.

			Je sentis mon estomac se tordre. Je secouai la tête.

			Il la décapsula et me la tendit quand même.

			— Tu as l’air d’en avoir autant besoin que moi, déclara-t-il. Peut-être même plus.

			Je secouai à nouveau la tête, sentant la bile remonter. Si ce type buvait autant que mon père, comment était-il censé m’aider ? J’avais l’impression d’entrer dans une version alternative de la vie que j’avais laissée derrière moi.

			— Ça va, dis-je.

			Oscar haussa les épaules et l’inclina, vidant la moitié de son contenu avant de reprendre son souffle. À l’extérieur, le bruit de moteur s’amplifia. Se rapprochant. Je me tournai et vis une moto noire tourner à l’angle de la ruelle. Le conducteur s’engagea sur la route principale bien plus vite qu’il ne l’aurait dû.

			Malgré le casque qui lui dissimulait le visage, je savais que c’était Kai.

			Il ne jeta même pas un regard en arrière en partant à toute allure sur son deux-roues.

			Je me retournai vers Oscar, incapable de supporter le silence plus longtemps.

			— Vous allez vous décider à dire quelque chose ?

			

			— Aux dernières nouvelles, mon frère s’appelait Caleb Lawson.

			Sa voix était posée, mais il y avait une colère sous-jacente qui me tenait en alerte, même s’il me paraissait calme. Toutefois, la curiosité m’empêchait de me taire.

			— Comment ça « aux dernières nouvelles » ?

			Il poussa un soupir.

			— Je n’ai plus vu ni entendu parler de Caleb depuis vingt ans.

			— Pourquoi ?

			— Bonne question. Je crois que c’est à lui que tu devrais le demander.

			— Eh bien, je ne peux pas parce qu’il est mort.

			J’avais voulu dire ces mots d’une voix neutre. Sans émotion. Sans que ça me touche. Mais c’était la première fois que je le disais à voix haute, et ma voix se brisa sur le dernier mot.

			Oscar se décomposa. L’espace d’une seconde, je vis la douleur qu’il ressentait d’avoir perdu son frère, non pas une fois, mais deux, désormais. Puis le masque de neutralité reprit place.

			Ses yeux scrutèrent mon visage d’un air entendu.

			— Ce n’est pas du maquillage que tu as, pas vrai ?

			— Mais pourquoi j’irais faire semblant de m’être fait tabasser ? rétorquai-je.

			Il se détendit. Juste un peu, mais ce fut suffisant.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Je pris une inspiration pour me donner une contenance, et avant même de comprendre ce qui se passait, je lâchai la vérité. En tout cas, la majeure partie. Il y avait des secrets que je ne révèlerais jamais, à personne. Mais c’était assez proche de la réalité.

			— Ma mère est partie quand j’avais treize ans. Après ça, mon père est devenu paranoïaque. On a beaucoup déménagé, et il s’est mis à boire. Pour l’aider à surmonter, je crois. Il y a quelques années, il a commencé à jouer. Des trucs stupides. Les cartes, les paris. Le problème, c’est qu’il ne pouvait pas se le permettre. La nuit dernière, un bookmaker est venu chercher de l’argent.

			

			— C’est lui qui t’a fait ça ?

			J’acquiesçai.

			Oscar ne dit rien.

			Ma tête me lançait et j’avais l’impression d’avoir été renversée par un camion. Les deux derniers jours me rattrapaient, je ne savais pas combien de temps je pourrais encore tenir avant que mon corps ne me lâche.

			— Pourquoi es-tu venue ?

			La question me mit en colère. Le défi qu’elle représentait. Il était clair qu’il ne voulait pas de moi ici. Ce qui signifiait que je devais réfléchir à l’endroit où je pourrais aller. Et j’allais devoir le faire sans voiture.

			Merde !

			— Avant de mourir, papa m’a dit de venir te trouver. Que tu me protégerais.

			Arf ! Le simple fait de prononcer ces mots me gênait. Je détestais demander la charité.

			Oscar avait l’air sceptique. Ou peut-être simplement confus.

			— Des bookmakers ?

			— Je ne sais pas, répondis-je. Papa était convaincu que quelqu’un nous poursuivait. C’est pour ça qu’on a beaucoup bougé.

			— Ton père était spécial, dit lentement Oscar.

			Quelque chose dans cette phrase me fit penser à la bête qu’il était devenu juste avant… eh bien, la fin.

			Je ne répondis rien.

			— Comment tu as fait pour venir ?

			Je soupirai, lassée de cet interrogatoire.

			— Ma voiture est tombée en panne à quelques kilomètres d’ici, alors j’ai fait le reste de la route à pied. Écoute, si tu ne veux pas de moi, très bien. Dis-le-moi et je partirai. Mais je ne répondrai pas à une question de plus, comme si j’étais une sorte de criminelle ou d’imposteur. Je viens de voir mon père se faire descendre devant moi, et avant ça il… Pff ! Laisse tomber. Je me tire d’ici.

			

			Je me décidai à aller vers la porte, mon équilibre vacillant sous l’effet de l’épuisement et de la douleur que je commençais finalement à ressentir. Mais je refusais de baisser les bras. Je pouvais le faire. Je pouvais trouver un travail. Trouver un endroit où dormir. Une caravane, ou peut-être louer une chambre. Je travaillais depuis l’âge de quatorze ans, ce n’était donc pas un problème. Le travail ne me dérangeait pas. Ce qui craignait, c’était d’être seule.

			Au moment où je saisis la poignée, j’entendis Oscar crier :

			— Attends !

			Je m’arrêtai, mais ne me retournai pas.

			— J’ai une chambre d’amis à l’étage. Tu peux la prendre, si tu veux.

			Je me tournai lentement, presque sûre qu’il plaisantait.

			— Tu me laisses rester ? demandai-je.

			— Les bookmakers ont récupéré leur argent ?

			— Non.

			— Ils connaissent ton nom ?

			— Oui.

			— Alors, tu restes.

			Il se détacha du comptoir et se dirigea vers une porte battante qui menait vers l’arrière.

			— Allez, viens. Je vais te montrer où c’est, et tu pourras prendre une douche. Je vais appeler une dépanneuse pour ta voiture.

			— Je… je n’ai pas vraiment les moyens de…

			— Détends-toi. Crater me doit une faveur.

			Il se retourna, lorgnant l’endroit où je me tenais toujours près de la sortie.

			— Tu viens ?

			J’aurais pu dire non. En fait, la majeure partie de moi avait envie de lui dire non et de sortir d’ici. Pour prouver que je n’avais pas besoin de cet étranger qu’était mon oncle grincheux et dont j’ignorais l’existence jusqu’à présent. Mais la triste réalité était que j’avais besoin de lui.

			

			Et prendre une douche me paraissait trop beau pour que je ne laisse passer cette chance.

			Sans parler d’un lit. Il pourrait même y avoir un oreiller.

			— Ouais, d’accord, finis-je par capituler.

			Trop fatiguée et abattue pour discuter, je le suivis à l’étage. Dans un appartement situé au-dessus du Twisted Throttle. Mon nouveau chez-moi.
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